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      À quoi ressemblera le sexe du futur ?

      Attention : le livre que vous tenez entre les mains est une machine à avancer dans le temps. Si vous l’ouvrez, vous serez propulsé dans le futur et y découvrirez comment on fera l’amour en 2050. Mais voulez-vous vraiment le savoir ? Voulez-vous vraiment vous initier aux jeux sexuels en réseau ? Découvrir la machine qui permet de vivre ses rêves érotiques ? Savoir comment baiseront les femmes rebelles sous une dictature féministe ? Découvrir la vie sexuelle de Nicolas Bedos en 2050 ? Bref, visiter le futur tel que Jules Verne n’a jamais osé l’imaginer ? Si le programme vous tente, prenez garde : vous n’aurez peut-être plus envie de revenir au temps présent…
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         UN MONDE SANS HOMMES 
Ian Cecil
   
         Ce soir-là, j’avais encore beaucoup bu.
 
         J’ai sorti à mon mari que les mecs, on pourrait fort bien s’en passer dans cinquante
            ans.
         
 
         Le lendemain matin, je me suis réveillée dans une pièce toute grise. J’avais l’impression
            d’être dans un de ces films de science-fiction des années 1950 que mon mari adore.
         
 
         Le calendrier mural – électronique, cela va de soi – affirmait que nous étions le
            21 juin 2072.
         
 
         Sur un immense écran qui s’est allumé à l’intérieur du mur, une femme souriante est
            apparue. Elle m’a demandé si je me sentais en forme. Je lui ai demandé ce que je faisais
            là. Elle m’a répondu que l’on m’expliquerait tout très bientôt, mais que pour l’instant,
            je devais avoir très faim. Sur-le-champ, j’ai éprouvé une faim de loup, mon ventre
            a gargouillé, je me sentais presque défaillir. Une porte a disparu dans le mur et
            un large plateau repas m’a été livré.
         
 
         La serveuse est sortie, remplacée par une femme habillée comme une prêtresse de film
            futuriste.
         
 
         Pendant que je mangeais des choses géométriques au goût plaisant et élémentaire, elle
            m’a expliqué que je venais de dormir environ cinquante ans. D’après elle, je ferais
            partie d’un programme expérimental comprenant cent femmes, toutes endormies entre 2012
            et 2032. Elles devaient être réveillées entre 2072 et 2092. J’étais la septième.
         
 
         Tout d’abord, j’ai éprouvé de la frayeur. Et puis je me suis mise à rire. Mais à rire !
            La blague était bien bonne ! C’était encore un coup de mon mari. Je me souvenais de
            ce que je lui avais dit la veille : qu’on pouvait fort bien se passer des hommes.
            Il voulait me le faire payer. C’était lui tout craché.
         
 
         La femme a conservé un calme absolu. Sa gravité m’a dégrisée.
 
         Elle m’a demandé si j’avais la gueule de bois. Non. Si je sentais le contrecoup d’un
            alcool quelconque. Non plus.
         
 
         — C’est que vous n’avez rien bu ni mangé depuis cinquante ans.
 
         — Arrêtez, ai-je répondu. Ce n’est plus drôle. Dites à mon mari que cela suffit. J’ai
            des rendez-vous, aujourd’hui. Quelle heure est-il ?
         
 
         — Désirez-vous voir votre mari ?
 
         J’ai haussé les épaules.
 
         Toujours très calme, la femme a effleuré le mur. La porte s’est ouverte et je l’ai
            suivie à travers des couloirs gris aux lumières diffuses. Nous avons croisé des dizaines
            de femmes déguisées. Cela me paraissait faire un peu trop de figurants, pour une petite
            blague entre époux.
         
 
         Un ascenseur nous a emmenées cent douze étages plus bas, si je me fie à ce qui était
            écrit au-dessus de la porte, et au fait que mon ventre m’est remonté dans la gorge
            avant de me tomber dans les talons. Or il n’y avait aucun immeuble de cent douze étages
            à trois cents kilomètres à la ronde autour de chez nous.
         
 
         C’est à ce moment que j’ai commencé à avoir peur.
 
         — Où est mon mari ?
 
         — Vous ne vous souvenez vraiment de rien ?
 
         — Vous vous moquez de moi… Arrêtez. Ce n’est plus drôle.
 
         — Je ne me moque pas de vous. Les six autres se sont souvenues de tout.
 
         — De tout quoi ?
 
         — De tout ce qui a précédé leur sommeil prolongé : toute la phase de préparation.
 
         Nous étions arrivées dans une sorte de chambre froide remplie de caissons au couvercle
            de verre.
         
 
         La femme a consulté un écran.
 
         — 915, a-t-elle dit. Surtout, conservez votre calme… Voilà. C’est celui-ci.
 
         Sous mes yeux, dans son caisson métallique, un corps nu, bleu, figé : mon mari. Sur
            la vitre, des chiffres se modifiaient, la température, les secondes. La femme a posé
            un doigt devant un chiffre : d’après ce que je voyais, mon mari avait été mis dans
            cette boîte un an après moi.
         
 
         Il y avait quarante-neuf ans.
 
         — Je dois vous rappeler les lois qui ont été prises, en 2013, après la pandémie qui
            a décimé 99 % des hommes de la planète. Au niveau mondial, il a été décidé que les
            hommes survivants seraient conservés et utilisés comme banques de sperme. Depuis quarante-neuf
            ans, plus aucun garçon n’est né, les seuls êtres humains qui peuplent la planète sont
            des femmes.
         
 
         J’ai perdu connaissance.
 
         À mon réveil, je pleurais, je demandais à parler à mon mari, je jurais que je ne lui
            ferais plus aucune blague féministe à la con. Et puis je déversais sans transition
            ma haine des hommes, tous ces hommes qui me faisaient subir une telle humiliation.
            Je promettais à mon mari le divorce, s’il ne cessait pas sa blague débile. Je le traitais
            de tous les noms, et puis, bravache, je demandais à voir ce monde de 2072, oui, qu’on
            me le montre, car me placer dans un décor de 2072 et me faire voir un masque congelé,
            pour un comptable travaillant comme mon mari dans le cinéma, c’était possible, mais
            reproduire le décor d’une ville entière ! On allait voir ce qu’on allait voir !
         
 
         La femme qui m’accompagnait m’a fait monter dans un ascenseur, direction le 215e étage. Puis nous avons traversé un couloir jusqu’à une terrasse. Sous mes yeux s’étalait
            une ville qui ressemblait beaucoup à Lyon. Oui. C’était Lyon, dans tous ses détails,
            mais avec cinquante ans de plus : du passé avait disparu ici, du futur avait poussé
            là, dans une ville fondamentalement peu modifiée. Du très réaliste pas du tout toc.
            Je me suis effondrée en larmes. Jamais je n’ai autant pleuré mon mari.
         
 
         Mes larmes séchées, la femme m’a expliqué ce que les savants attendaient de moi. Ses
            gestes tendres me faisaient du bien. Je ne portais aucune attention à ses caresses,
            à ses mains qui me retenaient contre elle et s’emplissaient de mes formes.
         
 
         Elle m’a montré qu’en 2012 j’avais signé un document qui laissait les savants libres
            de disposer de moi afin de faire avancer leurs recherches. Impossible de revenir sur
            cette signature, que je ne me rappelais pas plus que le reste.
         
 
         Qu’attendait-on de moi ?
 
         Je devais me faire engrosser, ni plus ni moins. Que donnerait en 2072 un enfant d’une
            femme de 2012 ? Voilà qui passionnait les chercheurs de cette époque. Moi pas.
         
 
         — Et pour les six autres femmes ? ai-je demandé.
 
         — Tout s’est bien passé, m’a-t-elle assuré, sans me donner de détails.
 
         Tout cela me semblait complètement fou.
 
         — Surtout, il faut que vous sachiez, m’a susurré mon hôtesse. Le sperme que vous recevrez
            sera celui de votre mari. Aucun homme ne vous touchera, sinon votre mari lui-même.
         
 
         Je me demandais si on voulait me rendre vraiment folle.
 
         — Vous ferez l’amour avec un être de synthèse qui sera en tous points semblables à
            votre mari, a-t-elle expliqué. Son sperme préalablement recueilli vous sera inoculé
            au moment de l’orgasme.
         
 
         On ne m’a guère laissé le temps de réagir.
 
         Deux heures plus tard, j’étais nue, allongée sur un matelas de mousse, dans un habitacle
            au plafond couvert de miroirs de la taille d’un lit deux places.
         
 
         J’ai fermé les yeux, ainsi qu’on me le demandait.
 
         Lorsque je les ai rouverts, mon mari était au-dessus de moi. Je l’ai pris dans mes
            bras, c’était à s’y méprendre : sa peau, son odeur, sa voix, c’était lui. J’allais
            le gifler lorsque l’image que je tenais dans mes bras s’est brouillée durant un quart
            de seconde. J’ai failli perdre ma respiration et hurler de terreur. La chose m’a recouverte
            de son corps, embrassée, un pénis se décalottait contre mon ventre : c’était à nouveau
            mon mari. Je l’ai serré fort et me suis livrée à lui. J’ai écarté les jambes et l’ai
            laissé m’écarter les lèvres, pénétrer son organe et me prendre avec des mouvements
            réguliers comme il le faisait d’habitude. Je voyais son dos et ses fesses sur le miroir
            du plafond, les mouvements de son bassin me fascinaient, je regrettais de ne les découvrir
            qu’après vingt ans de mariage. Je lui criais « oui » en l’étranglant presque, mais cela ne semblait rien lui faire, il attendait que je
            jouisse… mon foutre a fusé, j’ai gémi, senti comme une piqûre au fond de mon vagin.
            Je me suis effondrée, je ne l’ai pas senti jouir, l’image s’est brouillée trop tôt,
            et j’ai distingué un long tuyau terminé par un orifice large et allongé qui se rétractait
            dans le mur.
         
 
         Lorsque j’ai posé une main sur ma vulve, elle était glaciale.
 
          « C’est donc ça, le futur ? » me suis-je dit avec épouvante.
         
 
         Le soir même, la femme qui me guidait depuis le début m’a invitée à dîner.
 
         Le restaurant était chic et feutré. J’étais bien. J’ai un peu bu. Et puis elle m’a
            emmenée chez elle.
         
 
         À mon réveil, je me suis souvenue de tout.
 
         Oui, sans aucun doute, la veille, je me suis laissé déshabiller, elle m’a embrassée
            les épaules, les seins, le ventre, s’est abouchée à mon sexe et m’a fait jouir avec
            sa langue et ses doigts d’une diabolique agilité. Elle était belle, je m’en souviens,
            mais était-elle réelle ? N’était-elle pas l’une de ces réalités condensées qui donnent
            l’illusion de la chair ? Elle était bien jeune dans un monde de vieilles femmes. Ses
            seins en poire fraîche me rendaient presque amoureuse. Son large cul musclé, sa vaste
            culotte de cheval, son déhanché de centauresse, ses baisers sauvages, sa langue épaisse
            et large, tout m’enivrait, à moins que ce ne soit les drogues qu’elle m’avait fait
            boire. C’était la première fois qu’une bouche me faisait jouir ainsi.
         
 
         Il était bien normal, au fond, que les femmes aient appris à affiner l’art lesbien.
            Mais à mon réveil, je lui en ai voulu. Pour moi, rien ne remplacerait la queue de
            mon mari. Il lui avait fallu me droguer pour parvenir à ses fins. Et à qui me plaindre ?
            Folle de rage d’avoir été trompée, je l’ai giflée, griffée, battue. Alors, pour se
            venger de moi, hors d’elle, elle m’a crié que mon mari l’avait déjà baisée deux cents
            fois. Je restais pantelante. Je ne comprenais pas.
         
 
         — Eh oui, idiote ! Après la pandémie, seuls neuf cent quarante-huit mâles étaient
            en vie. Deux milliards de femmes se les partagent aujourd’hui, la plupart ayant plus
            de soixante ans. Leur clone copule vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Tu es un
            million de fois cocue, ma fille ! Et les plus chanceuses baisent avec l’original une
            fois par an, quand on le sort de sa coque pour une vérification de routine.
         
 
         Une vérification de… Il vit ? Il vit !
 
         Ma maîtresse d’une nuit s’est rendu compte qu’elle avait trop parlé.
 
         Calculatrice, soudain, j’ai décidé de devenir l’amante la plus passionnée. Ginger
            m’a vue revenir vers elle à quatre pattes, j’ai soulevé ses jambes, ai ôté sa culotte
            et me suis barbouillée de son sexe avec délectation.
         
 
         Cinq mois, nous avons vécu une passion que nous enviaient ses anciennes petites amies.
 
         Jusqu’au jour où mon mari a été sorti de son caisson.
 
         Alors, j’ai découvert qu’il était maintenu dans un sommeil artificiel et violé par
            une multitude de femmes qui payaient une fortune pour être pénétrées par un vrai pénis.
            L’érection était artificiellement maintenue et l’éjaculation retenue durant les heures
            que durait le viol. J’ai ainsi assisté aux orgasmes successifs de soixante-dix-neuf
            femmes de cinquante à quatre-vingts ans. Toutes en paraissaient vingt. Le pauvre restait
            allongé, immobile, relié aux machines qui stabilisaient son rythme cardiaque et lui
            délivraient les doses médicamenteuses dont il avait besoin pour supporter l’épreuve.
         
 
         Les femelles furieuses se démenaient comme des démones, se tenant aux appareils qui
            les entouraient ou à sa poitrine virile, se dépêchant de provoquer l’orgasme, car
            chacune n’avait droit qu’à cinq minutes. C’était un véritable tourniquet de corps
            en pâmoison et dégoulinants de sueur. Une chaleur dangereuse régnait dans le réduit.
            Comment le corps de mon mari pouvait-il être préservé à cette température ? Tous ces
            culs en chaleur, tous ces vagins ouverts, pénétrés, le pénis indestructible de mon
            mari comme gonflé par toutes ces lèvres qui glissaient sur sa peau, l’aspirant et
            roulant autour de lui, me fascinaient malgré moi. Je mouillais et en voulais à mon
            corps d’être si prompt à s’enivrer. Lorsque mon tour est venu, le tout dernier, car
            on me laissait davantage de temps, à moi, sa femme… j’ai déjoué la surveillance des
            gardiennes qui se livraient de leur côté à des plaisirs saphiques, et j’ai enlevé
            mon mari !
         
 
         Il s’est réveillé peu après dans mes bras. Je lui ai tout expliqué. Il ne voulait
            pas me croire. Son sexe était encore raide. Je me suis empalée sur lui, tremblante,
            écartant sans façon sa mâchoire pour l’embrasser, enfonçant ma langue qu’il suçait
            d’habitude comme un pénis. Il s’est redressé, en pleine possession de ses moyens,
            et il m’a violemment prise contre un mur, à la hussarde, relevant mes jambes, déchirant
            ma chemise, faisant sortir mes seins dont la vue m’a autant excitée que lui. Il me
            les a sucés jusqu’à la douleur, je l’ai battu, il écartait son buste pour mieux me
            regarder jouir, je pars, il adore quand mes yeux deviennent vitreux dans l’orgasme,
            je revis, je repars, il continue de me sauter, je suis légère, livrée, je sens un
            nouvel orgasme monter, il me bourre, j’aime ce mot, il est sauvage, j’en prends plein
            les paumes de ses biceps, de ses pectoraux, de ses trapèzes, de ses épaules, et moi
            mes mamelons dressés contre sa poitrine me rendent folle, il me les serre entre ses
            lèvres, et puis sa bouche remonte, me suce le cou, les oreilles, et à nouveau le cou,
            la gorge, me déchirant la peau avec sa jeune barbe, multipliant les claques sur mes
            fesses brûlantes, j’ai envie que des hommes passent, me voient tellement bien baisée
            par mon mari, oui, lui seul, lui seul me rendant folle, galvanisant mon orgasme, oui,
            il explose si fort que je bats mon homme avec mes poings, mes pieds, je hurle, je
            me débats, lui demandant de ne pas s’arrêter, le suppliant de ne jamais cesser de
            me baiser, lui criant que je suis sa femme à en crever.
         
 
         Lorsque je me suis regardée dans un miroir, le lendemain, au bureau, j’avais huit
            suçons dans le cou. En m’asseyant, j’ai retenu un cri de douleur. Pour la vingtième
            fois, je me suis promis de ne plus autant boire.
         
 
      

   
      
         NOSTALGIE ORGIAQUE 
Rita
   
         Erika a passé la nuit connectée. Ne parvenant pas à dormir, elle a mis ses lunettes
            3D Black Star, les a branchées à sa nouvelle tablette et a entré le mot-clé : « Rêve ». Elle a pris l’option de base, gratuite, et a eu droit à six heures de rêves fictifs
            ponctués de quelques messages publicitaires.
         
 
         Mais, malgré ces six heures de chimères artificielles, la belle Erika a des difficultés
            à émerger. Mal de crâne, nausée, elle est en vrac. Elle sait ce qui ne tourne pas
            rond. Elle sait ce qui la met dans cet état second. Ce sont ces foutues pilules. Désormais,
            il y en a partout et pour tout. Un café ? Une pilule bleue. Un daïquiri-fraise ? Une
            pilule rose. Un cheeseburger-frites ? Une pilule verte. C’est la nouvelle politique
            de l’hygiène orchestrée par le ministère de l’Hygiène. Tout doit être contrôlé, validé,
            aseptisé. La bouffe est réduite en poudre, les vêtements sont stérilisés et jetables,
            les animaux sont bannis et les cheveux sont coupés court.
         
 
         Coupés court… Un euphémisme. C’est la guerre du poil. Les hommes et les femmes se
            doivent d’être imberbes. Les cheveux courts sont encore tolérés, mais pour le reste,
            c’est sans concession. Des campagnes d’épilation au laser sont mises en place pour
            éradiquer le poil à sa source : dès la puberté. Heureusement, Erika a échappé à cette
            tonte irréversible et, lorsqu’elle doit passer le contrôle mensuel des affaires de
            l’hygiène, elle se rase méticuleusement les aisselles, les jambes, le pubis.
         
 
         Dans quinze jours, c’est la nouvelle année et Erika n’en peut plus de ces messages
            fluorescents qui inondent les rues de Paris, promettant encore plus de perfection
            pour cette nouvelle année 2055. Quarante ans qu’elle subsiste dans cette bulle hygiénique.
            À sa naissance, en 2015, c’était juste les prémices de cette radicalisation de la
            propreté. Un grand nombre de pubis étaient déjà épilés, mais il n’y avait pas encore
            d’obligation. Et la dépigmentation de la corolle anale n’en était qu’à ses balbutiements.
            Mais ensuite, tout est allé si vite… Erika a bien tenté de s’adapter, de faire des
            efforts, mais sans résultat.
         
 
         Tout en ingurgitant sa pilule Capuccino, elle se rappelle l’une de leurs dernières
            lubies : l’instauration du décret codifiant les relations sexuelles, c’était en 2045.
            Ils avaient sorti un petit livret avec tout ce qui était autorisé, toléré et interdit.
            La plupart des gens semblaient heureux de cette normalisation de la sexualité. Un
            souci de moins pour beaucoup. Erika avait trente ans à l’époque, et elle n’était pas
            du tout prête à se faire robotiser par la propagande… Tout en ingurgitant sa pilule
            Jus d’orange bio, elle se souvient d’une certaine fois…
         
 
         Erika était chez Mark, un collègue de boulot et elle n’avait qu’une envie : voir sa
            queue, la mettre dans sa bouche, et entre ses jambes. Erika est comme cela, bestiale,
            primaire, tout simplement très naturelle. Elle avait fait la conversation quelques
            minutes pour être polie, puis elle avait commencé à se dandiner. Sur son fauteuil,
            face à Mark qui fumait son pétard électronique, elle se tortillait. Prétextant un
            coup de chaud, elle avait déboutonné un à un les boutons de son chemisier et écarté
            les jambes pour refroidir son entrecuisse. Mark, paniqué, s’était levé d’un bond pour
            s’emparer du livret providentiel. Tandis qu’il tentait de lire l’introduction du Sexe en 20 leçons et interdictions édité par le ministère de l’Hygiène en partenariat avec le ministère de la Santé,
            Erika continuait son show. Après quelques minutes de poses lascives, la belle s’était
            mise en action. Elle avait défait son chignon (les cheveux courts n’étaient pas encore
            une obligation), laissé dégringoler ses boucles brunes dans un mouvement de tête sensuel,
            remonté sa jupe jusqu’à la taille et posé sa main sur sa culotte. Ses doigts vernis
            de rouge glissaient sur la dentelle et palpaient ses lèvres mouillées et son clitoris
            gonflé. Mark, toujours assis sur le sofa, tentait désespérément d’échapper à ce succube
            en lisant les règles élémentaires. Les analyses médicales, la douche, le rasage intégral,
            les draps immaculés et tout ce qui concernait le sexe façon Monsieur Propre… Malgré cette lecture méthodique, Mark n’avait pu empêcher son sexe de se dresser.
            Il sentait son chibre enfler malgré lui. Erika, attentive et affamée, avait remarqué
            cette forme suggestive qui se profilait sous le pantalon du grand blond. Encouragée
            par cette queue dure, Erika avait mis sa main dans sa culotte. Elle avait savouré
            toute cette humidité. Fiévreuse. Elle avait frotté vigoureusement son clitoris en
            érection, voulu le goûter et avait porté ses doigts à sa bouche pour les sucer. Elle
            avait ensuite ôté sa culotte et s’était dépêchée de s’accroupir comme pour faire pipi,
            jambes bien écartées afin d’exposer son con transpirant au mâle studieux. C’est là
            que Mark s’était mis en action, d’une façon plutôt surprenante, loin de ce qu’Erika
            souhaitait, mais elle l’avait laissé agir, trop affamée pour faire la fine bouche.
         
 
         Mark lui avait demandé de le suivre dans la salle de bains où il avait procédé au
            rasage intégral de la brune. Elle s’était laissé faire savourant les caresses de la
            mousse et de la lame près de son cul. Il lui avait demandé de le suivre dans sa chambre
            où un grand drap blanc recouvrait le lit. Erika avait pu apercevoir dans un coin de
            la pièce deux androïdes sexuels à l’image d’Angelina Jolie et de Monica Bellucci.
            Aucun doute, Erika était bien le type de femme qu’aimait baiser Mark. Elle avait failli
            lui demander si Monica pouvait participer, puis elle s’était ravisée. Pour une première
            fois, mieux valait se concentrer sur l’essentiel : sa queue et sa chatte. Mark, toujours
            aussi méthodique, lui avait demandé d’ôter sa chemise et de se mettre à quatre pattes
            sur le lit. Erika n’était pas du tout sensible au sexe hygiénique, mais elle devait
            avouer que cette mise en scène réfléchie et calibrée commençait à sérieusement l’exciter.
            Elle s’était exécutée, donc, offrant son cul imberbe à Mark, Angelina et Monica. Elle
            sentait sa fente trempée s’exposer sans pudeur. Elle sentait le regard de Mark sur
            son anus dilaté.
         
 
         Mark s’était rapproché de son cul et, plutôt que de la lécher comme elle l’aurait
            souhaité, il s’était appliqué à passer un coton imbibé de désinfectant sur le trou
            malpropre d’Erika. Puis un second sur ses lèvres pulpeuses et à l’entrée de son vagin.
            Erika avait aimé cette sensation fraîche sur sa chatte brûlante et avait trouvé cela
            plutôt excitant, même si elle commençait à se demander quand les choses sérieuses
            allaient débuter, quand il allait enfin la lécher de haut en bas et enfoncer sa langue
            baveuse dans le trou de son cul. Mais rien de tout cela n’était arrivé.
         
 
         Mark s’était contenté de mettre son patch Safesex, de se placer à genoux derrière elle, de dire « J’y vais » et de la pénétrer avec son pénis bien propre. Il l’avait astiquée consciencieusement
            sur le drap blanc, à la lumière du néon, dans cette chambre d’ivoire. Erika, frustrée
            par cette méthode classique et javellisée, avait décidé de ne pas gâcher ce coït attendu
            et s’était laissée aller à fantasmer sur le Mark en question. Elle l’avait imaginé
            en savant fou qui créait des poupées sans poil, dociles et pures. Il était cet homme
            rigide et maniaque, elle était sa Barbie virginale.
         
 
         Erika s’était concentrée sur le va-et-vient, certes trop scolaire, mais tout de même
            bien calibré, et avait savouré les coups de son sexe qui remplissait son vagin gourmand.
            Elle avait même pu sentir ses testicules imberbes taper de temps en temps sur le haut
            de ses cuisses.
         
 
         La position était restée la même, le rythme également, et dix minutes plus tard, Erika
            avait poussé un râle libérateur tandis que Mark avait intériorisé au maximum son orgasme.
            Il s’était relevé, avait demandé à Erika de faire de même, avait tiré le drap qu’il
            avait roulé en boule et avait invité Erika à rentrer chez elle.
         
 
         Un bip sort Erika de ses pensées. C’est un message du CCL (Club cul libre) qui l’invite
            à une réunion, ce soir. Le lieu sera donné à la dernière minute pour que le service
            d’hygiène ne puisse pas intervenir.
         
 
         Erika pousse un soupir de soulagement, heureusement que ce club existe et qu’elle
            n’a plus à se farcir le commun des mâles, type Mark. Elle n’en peut plus de leur peau
            parfumée, de leurs boules lisses, de leur trou du cul décoloré par le laser parce
            qu’ils pensent qu’un trou du cul blanc, c’est quand même plus propre, de leurs méthodes
            brevetées, de leurs androïdes dociles, de leur logiciel Easysex, et de toutes leurs conneries maniaques. Elle n’en peut plus de cette société complètement
            instrumentalisée par les médias et leur puritanisme pervers. Elle veut du sexe, du
            vrai, avec de la sueur et de la salive, elle veut avoir mal pour que ça fasse du bien,
            elle veut mater des films de cul avec de véritables orgies sales comme à l’époque
            de Dorcel, elle veut tout ce qui n’est plus.
         
 
         Il est dix-neuf heures lorsque Erika reçoit enfin le message indiquant l’adresse exacte
            du rendez-vous. Ce sera dans les bureaux du Crédit agricole ; en effet, le directeur
            fait partie du CCL. En toute discrétion, bien sûr.
         
 
         Lorsque Erika arrive, il y a déjà une trentaine de personnes en grande discussion.
            Elle connaît la majorité d’entre elles, mais il y a quelques têtes nouvelles, ce qui
            n’est pas pour déplaire à Erika. Au grand bonheur du CCL, le mouvement commence à
            prendre de l’ampleur et, au niveau national, ce sont, chaque semaine, des centaines
            de nouveaux membres qui rejoignent le groupe.
         
 
         Nathan, le leader du club, ouvre la réunion en présentant les nouveaux venus, et en
            leur exposant la charte du club basée sur une libération du sexe et de ses pratiques.
            Il insiste sur les ravages de l’hygiène à outrance et en appelle à un retour aux sources
            indispensable. L’assistance est réactive, accompagnant chacun de ses refrains d’applaudissements
            et de sifflements. Vient ensuite l’énumération des actions à venir concernant la mise
            en place discrète mais efficace d’une opération de séduction auprès de la population
            encore trop dépendante du modèle hygiénique imposé. Puis c’est au tour de l’épouse
            de Nathan de prendre la parole. Elle énumère les différentes personnalités prêtes
            à soutenir le club dans son combat pour une sexualité libérée, dont Betty Morgane
            (ministre de la Culture, petite-fille de la célèbre actrice Clara Morgane), Djamel
            Zidane (vainqueur de la Coupe du monde de football 2049) ou encore Stéphane Rose (doyen
            du club, lauréat du prix Goncourt 2032 pour Ma vie en Rose). L’auditoire est conquis. Erika aussi même si elle commence à perdre le fil à force
            de mater Karl, un des beaux gosses du club.
         
 
         Vient enfin le moment le plus savoureux… L’apéritif et ses gourmandises. Le club offre
            un vrai cocktail à ses membres avec du vrai rhum et leur permet également d’avoir
            accès à leur trésor, leur butin. Fruit de recherches, collectes ou bien encore vols
            dans les maisons de contrôle. Sextoys, huiles de massage, DVD avec Oksana ou Brigitte
            Lahaie peuvent être empruntés par les membres afin de retrouver les plaisirs du sexe
            d’antan. Aujourd’hui, Erika n’a que faire de tous ces gadgets, elle boit trois punchs
            cul sec, s’approche de Karl, lui demande de la suivre aux toilettes.
         
 
         Dans les sanitaires chlorés, tout est blanc et brillant. Il y a trois écrans passant
            en boucle les dix étapes à respecter avant et après le passage aux toilettes. Il y
            a aussi des boîtiers à la place des lavabos pour se désinfecter les mains et des cuvettes
            à usage unique. Pas de distributeurs de patchs Safesex pour ne pas inciter les utilisateurs.
         
 
         Erika n’a pas besoin d’incitation, elle brûle déjà assez comme ça. La belle brune
            s’assoit sur une table réservée aux détergents en tous genres (pour les mains, pour
            les sacs à main, pour les parties intimes, pour la bouche, etc.), balançant tous les
            emballages sur le sol immaculé. Affamée, elle se dépêche de déboutonner sa robe par
            le milieu afin de libérer sa poitrine généreuse, son ventre luisant, son con dégoulinant.
            Elle ne porte ni soutien-gorge, ni culotte, bravant encore une fois les règles du
            système.
         
 
         Lorsque Karl pénètre dans la pièce, il aperçoit Erika sur la table, jambes écartées,
            blouse ouverte. Il s’arrête pour savourer la vision. Il admire les seins lourds, son
            ventre en sueur et son sexe, noir. Poilu, touffu, vivant et vibrant. Libérant une
            vulve rose et humide. Surmontant un anus sombre et sauvage. Karl ne bouge toujours
            pas et demande à Erika de se toucher. Elle s’exécute avec plaisir, pinçant ses tétons
            et caressant sa toison. Elle savoure cette sensation, ses mains mouillées par la transpiration,
            par sa salive, par les fluides torrides de sa chatte, ses doigts de plus en plus actifs,
            de plus en plus cochons, qui se frottent à ses poils puis se perdent dans son vagin
            écarté.
         
 
         Erika demande à Karl de baisser son pantalon afin de pouvoir admirer l’homme viril,
            avec son sexe velu. Sa queue dressée se perd dans une fourrure blonde, les gouttes
            de sueur s’accrochent aux poils et brillent. On peut maintenant sentir l’odeur de
            la chair vicieuse qui élimine celle du chlore et de ses sbires. Ici, la nature reprend
            ses droits, plus de livret directif, de règles hygiéniques, d’androïdes aseptisés,
            de patchs Safesex, de pilules pour faire bander, de pilules pour faire débander, de sexes récurés,
            de puces pour analyser et réguler les coïts, de lavements préventifs et curatifs…
            Ici, ça pue, au sens noble du terme. Ça sent la luxure. Enfin !
         
 
         Pendant qu’elle se caresse, il se branle, permettant à chacun d’admirer la beauté
            naturelle de l’autre. Puis Erika l’appelle. Cette queue, elle la veut entre ses jambes.
            Sans plus attendre. Karl ôte son pantalon et se rapproche. Dépravée, Erika s’applique
            à bien écarter les jambes pour qu’il voit bien sa fente, ses trous dilatés, pour que
            son chibre puisse la pénétrer profondément. Elle prend sa queue gonflée dans une main
            et frotte sur son gland un peu de salive qu’elle a doucement crachée sur ses doigts.
            Puis elle présente sa verge bien huileuse à l’entrée de son vagin. Elle ne la fait
            pas rentrer tout de suite. Elle savoure cette épaisseur, ce bout doux et dur qui frôle
            son orifice. Le désir grandit, son trou aussi. Erika résiste quelques secondes puis
            elle s’empale sur cette queue sale, suintante, parsemée de liquides dégoûtants, sperme
            et urine mêlés. C’est bon toute cette crasse, ces fluides, ces poils.
         
 
         Le va-et-vient est violent. Karl et Erika se mangent littéralement. Leurs bouches
            se lèchent, se mangent, se mordent, tandis que leurs sexes font de même. C’est une
            orgie réparatrice. Une copulation brutale et vitale. Erika en veut plus, ce monde
            dehors, avec toute sa folie, ça lui donne faim. Elle stoppe le mouvement, attrape
            le sexe de Karl et le met dans sa bouche. Elle l’enfonce profond. Elle sent quelques
            poils lui piquer le fond de la gorge, mais elle s’en moque. Elle a faim. Elle le suce
            quelques minutes, puis descend de la table pour rejoindre le sol. Sur le carrelage
            impeccable, elle se met à quatre pattes et, pour l’exciter encore plus, se met à lécher
            le sol tout en remontant sa croupe au maximum. Elle ne dit rien, se contentant de
            lécher la faïence et d’écarter ses fesses tout en le regardant du coin de l’œil. Elle
            le laisse faire. Karl savoure l’instant, puis contourne sa partenaire. Il se met à
            genoux derrière elle et crache sur sa fente déjà bien trempée. Il empoigne sa fesse
            droite et caresse son anus avec son pouce. D’un mouvement circulaire, il répand sa
            salive sur le cercle sombre. Le trou frémit et l’appelle. Le happe. Son pouce s’enfonce
            généreusement dans son anus et Erika pousse un soupir de soulagement. Elle aime ça.
            Il le sent et commence un léger va-et-vient avec son doigt expert. Erika se tortille
            afin de sentir plus profondément ce pouce qui l’encule. Elle se cambre le plus possible,
            posant sa joue sur le carrelage froid. Elle peut sentir sa queue tendue se frotter
            contre sa cuisse et elle n’attend qu’une chose : que sa queue remplace son doigt.
         
 
         Ça y est, c’est le moment tant attendu, Karl retire son doigt, crache à nouveau sur
            son cul et la pénètre avec sa verge gonflée. Erika a un peu mal, mais ce n’est rien
            à côté du plaisir qu’elle ressent. Elle prend son pied. Elle les emmerde, les autres
            avec leur slogan : L’anus n’est pas un orifice sexuel. Rien à faire de leur puritanisme répressif et régressif. À bas la propagande. Vive
            le sexe sale et dépravé.
         
 
         Erika sent son plaisir grandir. Elle est à fond et savoure cette sodomie parfaite.
            Mais d’un coup, il y a un bip, bref et sonore. Puis un second, plus fort, qui la fait
            sursauter. Puis un troisième, un quatrième, de plus en plus fort. Karl s’arrête.
         
 
         Immobiles dans la position. J’encule, ils ne comprennent pas ce qu’il se passe. Les
            bips s’arrêtent finalement. Karl va reprendre son mouvement, quand une voix l’arrête :
         
 
          « Alerte. Verrouillage des portes. Analyse de l’intrus. Bip. Bip. Poil pubien. Mise
               en place du processus. Cinq. Quatre. Trois. Deux. Un. Action. » 
         
 
         Karl et Erika sont toujours immobiles. En levrette. Et les sanitaires se transforment
            en karcher. Jets d’eau, mousse détergente, balais automatiques, séchage intensif.
         
 
         Après le passage du cyclone, il ne reste plus que deux individus, un peu trop poilus,
            qui sont passés de la levrette à la carpette. Le coït sauvage a été interrompu et
            l’ordre rétabli.
         
 
         La porte se déverrouille afin de libérer les deux bêtes nostalgiques.
 
      

   

LE MAMMOGRAPHE 
ET SES MODÈLES 
Aline Tosca

La gynéco m’a passé un sacré savon.

Elle vient de réaliser le frottis, de palper mes seins, elle m’a pesée, mise au régime,
            puis a dit que finalement non, le poids, ça va bien aussi. Qu’on n’est pas à deux
            kilos près. Bref, écartelée et patiente, sur le point de sauter du matelas pour aller
            enfiler ma culotte avant qu’elle se targue d’une nouvelle idée, je lui souris. C’est
            là qu’elle pose la question qui tue sa race :
         

— On va quand même prescrire une mammographie. La dernière remonte à quand ?

Je lui réponds que je l’ai faite y a pas longtemps, ça doit dater de cinq ans. Que
            c’est tous les cinq ans, non ? Déjà, à trente-cinq balais, j’étais bien sympa d’avoir
            accepté d’en subir une. Elle n’en démord pas, et pendant que je me rhabille, prépare
            l’ordonnance. Je la quitte armée d’une fiole pour le labo et poursuivie par ses semonces :
            « Vous rendez-vous compte, en 2050, se poser la question du bien-fondé de la mammographie !
               Et puis ce n’est pas tous les cinq ans, c’est tous les deux ans ! »


Le centre médical, c’est très pratique. Rendue à l’accueil, je règle la consultation,
            je dépose le prélèvement pour le labo et la secrétaire extirpe de mes mains l’ordonnance,
            me donne un rendez-vous, m’assure qu’elle m’appellera la veille, c’est au cas où,
            parce que faudrait pas que j’oublie.
         

Dans la vie, je désobéis. C’est pas que j’aime pas coucher avec les robots, c’est
            que je préfère l’idée du sang. C’est pas que l’État a des idées pourries, non, vraiment,
            parce que c’est ingénieux, la loi.
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